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ASTRONOMIE ANCIENNE. — Sur un calendrier astronomique et astrologique, 
trouvé à Thèbes, en Egypte, dans les tombeaux de Rhamsès VI et de 
Rhamséès IX (deuxième et dernier Mémoire); par M. Bior. 


« Ce débris de l’astronomie des anciens âges, a été déjà l’objet d’un pre- 

. mier travail, que je présentai à l’Académie, il y a six mois, et qui est mainte- 
nant imprimé dans le recueil de ses Mémoires (1). Je me proposai seulement 
alors d’en extraire les dates absolues des deux levers extrêmes de Sirius, 
qui y sont mentionnés pour certains jours marqués de l’année vague égyp- 
tienne, comme ayant lieu, le premier à l’aube du jour, le dernier à l’entrée 
de la nuit. Je prouvai que ces dates en reportent la confection à l’an 1240 
avant l’ére chrétienne, ce qui fait remonter au moins jusqu'à la même 


(1) Ce premier travail est inséré au tome XXIV des Mémoires de l’Académie des Sciences. 
Voyez aussi l’extrait que j'en ai donné dans les Comptes rendus de l’Académie, tome XXXVI, 
séance du 7 février 1853, page 245. : 
C. R., 1853, ame Semestre, (T. XXXVII, N°7.) 36 
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époque le règne du prince, dans le tombeau duquel on l'avait inscrit. Des 
indications pareilles y sont aussi données pour une série d’astérismes stel- 
laires, désignés par leurs dénominations égyptiennes, desquels les levers 
précèdent ou suivent celui de Sirius, à des intervalles qui se succèdent de 
quinze jours en quinze jours, pendant tout le cours d’une année. Quels 
étaient ces astérismes, et comment les réconnaître dans le ciel? C'était là, 
sans doute, un curieux sujet d'investigation, et c’est un ‘de ceux que je traite 
dans mon Mémoire actuel. Mais alors il m'aurait trop détourné de mon but. 
Je me bornai donc à établir les seuls éléments de discussion qui me fussent 
nécessaires, et qui étaient autant de préparatifs pour une analyse plus dé- 
taillée. J'exposai l'ordonnance générale de ce calendrier, sou mode de con- 
struction, et j'en reproduisis le squelette graphique dans trois planches qui 
en font apercevoir tout l’ensemble. Je remets aujourd’hui ces trois planches 
sous les yeux du lecteur; et, espérant qu’il voudra bien recourir à l’expli- 
cation que j'en ai donnée dans mon précédent Mémoire, je vais pénétrer 
dans les détails où j'avais évité de m’engager d’abord, pour ne pas compli- 
quer inutilement les premières déterminations que j'avais en vue d’obtenir. 

» Dans cette nouvelle étude, je m’appuie sur un document, qui a pu seul 
me la rendre abordable. C’est la traduction complète, que notre savant 
confrère, M. de Rougé, a faite de toutes les légendes par lesquelles l’auteur 
égyptien caractérise les étoiles, ou les groupes stellaires, qu’il a voulu men- 
tionner aux diverses lignes de son tableau. Chacun pourra s’éclairer comme 
moi de cette traduction, car M. de Rougé m'a permis de l’annexer à mon 
Mémoire. Elle ne sera pas moins nécessaire au lecteur pour en suivre la 
marche, même pour le comprendre, qu’elle ne me l’a‘été pour le composer. 
En effet, si l'on n'avait pas ce guide sous les yeux, on ne se formerait au- 
cure idée des astérismes que chacune des lignes du tableau égyptien peut 
désigner. On ne sentirait pas la nature, la connexion, et la force des carac- 
tères qui les idéntifient nécessairement à telle où telle partie du ciel. On ne 
verrait que des hypothèses disjointes, là où il y a des faits certains enchai- 
ués entre eux. Et, pour découvrir ces identifications, pour les établir, quels 
secours ne vous fournit pas un texte fidèlement, littéralement traduit dans 
ses moindres détails, qui, parmi toute la multitude d'étoiles, se montrant 
ensemble sur l'horizon oriental, à une date donnée, vous apprend par les 
expressions qui le désignent, si l’astérisme que vous cherchez doit étre res- 
treint ou étendu ; isolé, ou rattaché à d’autres, dont les parties sont énumé- 
rées consécutivement, soit dans les diverses lignes d’une même colonne, 


soit dans des colonnes différentes. Si je suis parvenu à reconnaître mathé-. 


"(259 ) 
matiquement un tres-grand nombre de ces astérismes, dans l’état de mu- 
tilation partielle où se trouve le tableau égyptien, je Le dois à la traduction 
que M. de Rougé m'en a donnée. Je les aurais identifiés tous par les mêmes. 
méthodes, grâce à ce fil conducteur, si ses colonnes eussent été complètes. 

» C'était à cela que se bornaient d’abord mes espérances. Je ne voyais, 
dans ces identifications, que la satisfaction d’une curiosité archéologique. 
Mais, lorsque je me suis mis à étudier intimement les détails du document 
égyptien, à analyser sa contexture, à reporter sur le ciel du temps, la série 


continue des résultats qu’il me fournissait, il m'a offert un intérêt d’un tout 


autre ordre, que je n’y-avais jusque-là nullement soupçonné. J'avais cru y 
trouver seulement la réalisation anticipée du théorème abstrait énoncé 
sans démonstration par Autolycus, neuf siècles plus tard : que les levers 
apparents de toutes les étoiles, sont visibles, pour chacune, pendant. 


4190 jours, et invisibles pendant 210; ces deux périodes eut les 


intervalles de temps pendant lesquels É présence du Soleil permet ou ne 
permet pas de les apercevoir quand elles arrivent à l’horizon oriental. 
C'est en effet à ce théorème que s'adaptent très-approximativement les 
deux levers extrêmes du matin et du soir de Sirius, qui étaient l’unique objet 
de mes premiers calculs. Mais cet accord n’est en réalité qu’un accident, 
qui tient à la position qu'occupait Sirius, relativement aux points équi- 
noxiaux et solsticiaux, lorsque ses deux levers se sont opérés. Hors de cette 
portion de l’année, qui comprend les cinq premiers mois, par conséquent 
les dix premières colonnes du tableau égyptien, les intervalles de visibilité 
et d’invisibilité, deviennent tout autres que ne les suppose ie théorème 
d’Autolycus, à cause des conditions de variabilité qui y sont introduites 
par l’obliquité de l’écliptique sur le plan de l’équateur, et par l’in- 
clinaison de l'équateur sur l'horizon local. Or l’auteur égyptien, a ordonné 
et espacé les levers de tous ses astérismes, conformément à ces conditions 
d'inégalité, qui, à l’époque et dans la localité où il observait, faisaient 
varier les arcs d’invisibilité depuis 202 jours, jusqu’à 227, pour les 
étoiles de diverses grandeurs qu'il pouvait employer; et il l’a fait avec 
tant de justesse, comme avec tant d’habileté pratique, qu'en calculant 
ses résultats par nos Tables du Soleil, je ne les ai trouvés nulle part en 
discordance d’un seul jour, quoique, d’après la nature de ces phénomènes, 
et d’après ce qu’en dit Ptolémée, nous dussions leur supposer des incerti- 
tudes bien plus grandes. Mais, à l’époque où Ptolémée écrivait, les perfec- 
tionnements que l'astronomie avait reçus, ne laissaient plus aux levers 
apparents des étoiles, que l'intérêt d'annonces populaires; et, pour ce but, 
CLR 
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il était bien plus commode de les prédire par théorie, que de les déterminer 
par des observations effectives. Il en était tout autrement treize siècles plus 
tôt, chez les Égyptiens. Ces phénomènes ne pouvaient se constater que sur 
le ciel même. L'étude en était confiée aux prêtres, comme toutes les autres 
déterminations de l'astronomie usuelle; et, dans ce genre d'observation, 
comme dans tout autre, la continuelle pratique doit restreindre l'ampli- 
tude des erreurs. Un tableau astronomique pareil, étendu systématique- 
ment à toute une année, n’a pu être construit par eux que d’après des obser- 
vations nombreuses, suivies pendant longtemps avec une assiduité persé- 
vérante, en choisissant avec une intention habile, les étoiles dont les levers 
s’opéraient aux jours, et aux intervalles relatifs de dates, qu'exigeait le 
mode de construction adopté. Cela suffirait sans doute, pour le rendre très- 
-digne d’une exploration attentive. Mais, quand on pénètre sa structure, et 
qu’on a découvert l’art qui y règne, on est tout autrement surpris. Car, de 
trouver dans une antiquité si reculée, une telle richesse de matériaux astro- 
nomiques, coordonnés avec tant d'adresse, c’est à quoi l’on était loin de 
s'attendre. Et, ce n’est pas seulement l’exécution, c’est l’idée mème de l’en- 
treprise qui étonne; quand on vient à reconnaitre qu’elle n’a été réalisable 
qu’à l’époque où on l’a tentée, lorsque l’année vague égyptienne se trou- 
vait placée dans l’année solaire, comme elle l'était au temps de Rhamsès VI; 
y ayant impossibilité absolue de former un tableau de levers d'étoiles, 
se succédant ainsi, pendant 360 jours, de quinzaine en quinzaine, quel- 
ques siècles plus tôt, ou plus tard. En effet, supposez que l’équinoxe 
vernal tombät dans les six premiers mois de l’année vague. Alors, les 
étoiles qui se seraient levées avec ce point de l'équateur, auraient eu des arcs 
de visibilité trop courts, pour qu’elles fussent perceptibles à l'horizon 
oriental, pendant les dix quinzaines de nuits que l'ordonnance du tableau 
leur donnait à remplir. Mais, à l’époque de Rhamsès VI, cet équinoxe 
tombait au 7° jour du 9° mois; de sorte que les arcs de visibilité 
des étoiles qui se levaient avec lui, suffisaient, malgré leur étendue 
restreinte, pour embrasser les cinq ou six quinzaines qui terminaient 
l’année, le tableau ne devant pas s'étendre au delà. Il a donc fallu avoir 
une notion claire de ces circonstances, et des facilités actuelles qu'elles 
procuraient, pour imaginer d’en faire une semblable application. 11 à fallu 
encore choisir les étoiles qui se levaient aux deux extrémités d’une même 
nuit, c’est-à-dire vers la fin de la première heure temporaire nocturne, et 
vers la fin de la onzième, de manière qu’elles se trouvassent adaptées aux 
durées variables de ces heures pendant le cours d’une année. Car ces 
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variations n’auraïent pu être négligées sans fausser toutes les applications, 
puisque les dix heures temporaires qui séparaient les levers extrêmes de 
chaque nuit, embrassaient sur l'équateur un arc de 129° 30’ 48” au sol- 
stice d'été, et de 170° 29/ 12” au solstice d'hiver. Or, par des épreuves qui 
s'appliquent à toutes les parties du tableau, j'ai reconnu que les levers des 
astérismes ainsi conjugués, ne s’écartent jamais des valeurs vraies et actuelles 
de leurs intervalles nocturnes, que de quantités très-petites, facilement 
imputables aux erreurs des observations. Tout cela suppose donc, sinon 
une science théorique dont le tableau égyptien n'offre aucune trace, du 
moins une connaissance du ciel, et une pratique des observations célestes, 
beaucoup plus grande que le silence des écrivains grecs, particuliérement 
de Ptolémée, n’aurait pu le faire soupçonner. Mais c’est un fait maintenant 
trop constaté, que, de la multitude d’observations anciennes qu'il a eues 
dans les mains, Ptolémée nous à seulement transmis celles qui pouvaient 
servir à établir ses théories, et nous a laissé ignorer toutes les autres. Or, 
ce qu’il aurait pu en recueillir dans les registres des prêtres d'Égypte ne 
lui aurait été d’aucun usage, par le manque d’une chronologie continue 
qui lui permiît de les rattacher à son temps, et de les faire servir de preuve 
à ses doctrines. Aussi n’en mentionne-t-il pas une seule. Il se borne à 
dire, une fois, en termes généraux, que les levers des cinq planetes, sans 
doute aussi des étoiles, ont été très-soigneusement observés en Égypte (re 
Nous voyons aujourd’hui que, pour les étoiles au moins, son assertion est 
vraie, et plus vraie peut-être, dans ce qu’elle a d’approbatif, qu’il ne le 
croyait lui-même; si, comme cela est très-probable, il n’a pas connu le 
document que nous possédons; ou si, le connaissant, il n’a pas pris la 
peine de l’approfondir, n’en pouvant tirer aucun parti, pour ses spé- 
culations. 

» Je ne fatiguerai pas l’Académie par l'exposition des raisonnements et 
des calculs que cette exploration a nécessités : on les trouvera détaillés dans 
. mon Mémoire. Je n’ai voulu que lui donner une idée de l'importance du 

document égyptien, et je ne lui en ai rien dit que je ne l’aie constaté mathé- 
matiquement. J’ajouterai seulement un mot sur les nombreuses identifica- 
tions que je suis parvenu à faire des astérismes égyptiens avec le ciel. Ces 
identifications, qui sembleraient devoir prêter à beaucoup de doutes, ont 
été rendues très-faciles, et je crois très-assurées, par la concordance par- 
faite qui règne dans toute l’étendue du tableau, entre les diverses indications 


(1) Almageste, Kivre XIII, chapitre VII. 
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d'où je pouvais les déduire. J'ai procédé généralement à cette opération par 
trois méthodes distinctes et indépendantes entre elles, dont les résultats se 
contrôlent mutuellement, et ne peuvent s’accorder que dans la vérité. J'ai 
pris séparément, pour données : les dates des premières apparitions matu- 
tinales; celles qui sont assignées aux levers de l’entrée de la nuit; et les arcs 
de l’équateur compris entre les levers extrêmes d’une même nuit, embras- 
sant très-approximativement 10 heures temporaires actuelles. Toutes les 
fois que l’état de conservation du tableau m'a permis d'appliquer ces trois 
genres d'épreuves à un même astérisme, elles m'ont conduit à un méme 
point du ciel, dont l'identification s’est trouvée constamment confirmée par 
sa connexion avec les astérismes précédents et suivants. Cette recherche a 
été rendue aussi plus directe et plus sûre, quand j'ai eureconnu que l’obser- 
vateur égyptien a toujours pris ses astérismes dans le voisinage de l'équateur 
et de l’écliptique, à l'exclusion d'étoiles plus brillantes, mais qui se trou- 
vaient plus distantes de cette zone. À cette restriction qu'il s'était prescrite, 
il s'en joignait une autre qui lui était imposée. C’est que Sirius étant un élé- 
ment exigé, et vraisemblablement le principal de son tableau, les autres 
astérismes, dont il mentionnait le lever héliaque dans ses colonnes, ne pou- 
vaient plus être pris que parmi les étoiles isolées ou les groupes stellaires, 
dont la première apparition matutinale précédait ou suivait celle de Sirius à 
des intervalles précis de quinzaines. Ceci, ajouté à la condition de s’écarter 
peu de l’équateur et de l’écliptique, restreignait considérablement les choix 
qu’il a pu faire, et nous donne, par conséquent, une grande facilité pour les 
retrouver ; surtout en nous aidant des indications que les légendes four- 
nissent, lesquelles les signalent fréquemment par des particularités dont 
l'application évidente achève de lever toute incertitude. En combinant 
toutes ces spécialités de dates, de situation, et de caractères propres, on par- 
vient, je crois, à rendre très-süres des identifications, qui seraient fort incer- 
taines si l’on n'avait pas tant de données diverses à y faire converger. 

» Lorsque Champollion découvrit ce curieux document dans les tom- 
beaux des rois de Thèbes, l'instinct divinatoire qui lui était propre, lui fit 
tout de suite concevoir que cé devait être un tableau de levers d'étoiles, dis- 
tribué de quinze nuits en quinze nuits, pour le cours entier d’une année. 
Cette conjecture ingénieuse fut universellement admise par les érudits. Mais 
étaient-ce réellement des levers, et de quelle sorte ? à quels instants dechaque 
nuit étaient-ils censés s’opérer? comment étaient-ils coordonnés entre eux ? 
à quel temps remontaient les dates courantes que le tableau leur assignait ? 
quels étaient les étoiles ou les groupes stellaires auxquels on les avait appli- 


( 263 ) 


qués ? Personne ne le savait ; et l’on ne pouvait le savoir, qu'en faisant une 

analyse mathématique du tableau, retrouvant les règles de sa construction, 

et prouvant la justesse de cette interprétation, en déterminant sur le ciel les 
astérismes qu’on y avait désignés. Le long travail dont je viens de présenter 
à l’Académie un exposé sommaire, a pour but, et pour résultat, de résoudre 
toutes ces questions par des procédés rigoureux. La découverte de Cham- 
pollion me semble en recevoir une valeur inattendue, en ce que, dans une 
profondeur d’antiquité jusqu’à présent impénétrable, elle nous montre l’as- 
tronomie observatrice déjà officiellement établie, assidument cultivée, obte- 

nant, à la simple vue, des déterminations beaucoup plus précises que nous 
n’aurions pu le croire, et les coordonnant avec un art qui décèle une grande 

connaïssance du ciel. De là nous pouvons'‘inférer, ‘avec une probabilité pres- 

que équivalente à la certitude, que, conformément au ‘témoignage de Sénèe- 
que et d’Aristote, on retrouvera tôt ou tard, dans les monuments égyptiens 
où dans les papyrus, des documents astronomiques bien plus importants et 
plus faciles à recueillir ; je veux dire des dates d’éclipses de Soleiliet de Lune, 

au moyen desquelles on reconstruirait en toute rigueur la: chronologie de 
l’ancien empire égyptien, sur laquelle nous n'avons jusqu'ici que des don- 

nées confuses, éparses, disjointes, et souvent contradictoires. Car, de sup- 

poser que des colléges de ;prêtres, adonnés par profession à l'étude du ciel, 

et capables d’imaginer, de construire le tableau de Rhamsès VI avec l’art 
que nous y voyons, auraient omis de remarquer, d'enregistrer des phéno- 

mènes célestes aussi frappants, aussi considérables, qu’il suffisait de regarder 

pour les constater, cela ne saurait plus être admis par personne ; surtout 

quand des cérémonies religieuses affectées au culte de la Lune et du Soleil sont 

fréquémment rappelées et signalées sur les monuments de toutes les épo- 

qués. C’est donc vers ce büt que les égyptologues ont maintenant le plus 

d'intérêt à dirigér leurs investigations. Ils ne‘ peuvent, en effet, s’en proposer 
aucun autre où le succès füt à la fois plus important et plus présumable. Si 

mon travail avait pour effet de les-attirer dans cette voie où ils ne sont pas 

entrés encore, et dans laquelle leurs découvertes séraient siutiles à l’histoire, 

je ne regretterais ni le temps ni la fatigue qu'il m'a coûtés. Cet espoir seul m'a 

donné la force de m’y attacher ‘si obstinément. » 


( 264 ) 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la probabilité des erreurs qui afjectent des 
résultats moyens d'observations de méme nature; par M. Aueusnnx 


Cavcuy. 


SE.— Sur la probabilité des erreurs qui affectent des quantités déterminées par des observations 
de méme nature. 


« Soient, comme dans le précédent Mémoire : 


ki, k:, .…, k, des quantités fournies par des observations de même nature ; 
&y € -., & les erreurs qu'elles comportent ; | 
1 l'un quelconque des nombres entiers 1, 2, 3, ...,n. 


Supposons, d’ailleurs, les erreurs positives ou négatives également pro- 
bables, et soient, dans cette hypothèse : 


— x, x les limites entre lesquelles l'erreur £, est certainement comprise ; 
f(e) de la probabilité de la coïncidence de cette erreur avec une quantité 
renfermée entre les limites infiniment voisines €, € + de. 


La fonction f(£:), que nous nommerons l'indice de probabilité de l'erreur :, 
pourra être transformée en une intégrale définie à l’aide de la formule 


(1) (e)= 2 [9 (8) cos 6e d6, 


dans laquelle on aura 
(2) p(8)— à fl} f(e)cos6e de. 


La fonction + (8), que détermine la formule (2), est donc liée à la proba- 
bilité f(e), de telle sorte que, l’une de ces fonctions étant donnée, l’autre 
s’en déduit. D'ailleurs, si, dans la formule (2), on pose 0 = o, on aura 


(3) p(o)=1, 


ou, ce qui revient au même, 


(4) 2 fl f(e)de 1. 


» La fonction + (9) étant supposée connue, on peut sans peine en 
déduire, non-seulement la valeur de f(£), c’est-à-dire l'indice de probabi- 
lité de l’erreur €, mais encore la probabilité p de la coïncidence de l'erreur & 
avec une quantité renfermée entre les limites — €, e. En effet, cette der- 
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nière probabilité sera évidemment représentée par l'intégrale 
© f(8) d6 — 2 ['£(0)46, 
ue Lo] 
ou, ce qui revient au méme, par le double de l'intégrale 


J'f(e)de, 


prise à partir de € — o. D'ailleurs, en vertu de la formule (1), cette dernière 
intégrale sera équivalente à 


cf. 9 (6) 25: dé. 


On aura donc 


SE sin 0e 
= - 0) —— d8. 
(5) p=if #0 
» Soit maintenant 

(6) D = À4E, + Ào € +. + pr 

une fonction linéaire des erreurs £,, €, ..., &,. La probabilité P de la coin- 
cidence de l'erreur w avec une quantité renfermée entre les limites — v, u 
sera fournie par une équation analogue à la formule (5), savoir, par celle 


qu’on en déduit en remplaçant la limite « par la limite v, et la fonction ®(@) 
par la fonction 


(7) D(9) = ?(,0) p(h6).. ç (A6). 
On aura, en conséquence, 

æ à\ Sin Ov 
(8) P=2f (0) de. 


En d’autres termes, on aura 
(9) | P — Le F (+) dr, 


la forme de la fonction qu’indique la lettre F étant déterminée par l'é- 
quation 


(10) Fb)=2 f" ® (6) cos Gu d8. 


Cela posé, le produit F (v) dv représentera la probabilité de la coïncidence 

de l'erreur w avec une quantité renfermée entre les limites infiniment voi- 

sines v, u + du, et le premier facteur de ce produit ou la fonction F (v) sera 
C.R., 1853, ame Semestre. (T. XXXVII, N°7.) 37 
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ce que nous nommerons l'indice de probabilité de l’erreur v, considérée 
comme une valeur particulière de w. L'indice de probabilité d’une valeur 
nulle de w sera donc 


(11) F(o)=?f o(8)d6. 


» Dans le cas particulier où la fonction se réduit à la moyenne arith- 
métique entre les erreurs €,, €, ..., &, et où l’on a, par suite, 


( HS +... + En 
ra) (Os AG) 
ñ 


la formule (7) donne simplement 


(13) e(8)=[+(5)f 


» Les formules (7), (8), (9) et (ro) font dépendre les quantités F(v) 
et P de la fonction y (8) déterminée elle-même par la formule (2). D'ail- 
leurs, de cette dernière formule on peut en déduire plusieurs autres qui 
peuvent lui être substituées plus ou moins utilement, suivant qu’on attribue 
à la variable positive @ des valeurs plus ou moins grandes. 

» Remarquons d’abord qu’on tire de l'équation (2), en ayant égard à la 


t. FA 
formule cos x — 1 — 2 sin? Re 


(14) PO) SE fl (asin)"f(e)de, 


et en intégrant par parties, 


(5) g(0)= 


f(x) sinci— f f'(e) sindede 
: ü 
< , Q 


» D'autre part, si l’on nomme x une variable positive et 4 (x) une fonc- 
tion qui, s'évanouissant pour æ = 0, demeure continue, avec sa dérivée 
x’ (x), pour des valeurs de x inférieures à une certaine limite, on aura, 
comme on sait, pour de telles valeurs de x, 


x(x)= xx'(nx), 
a désignant un nombre inférieur à l’unité. Il en résulte, par exemple, que, 


pour des valeurs de x très-petites, sin x est le produit de x par un facteur 
compris entre les limites r, cos x; que pareillement, 1 (1 — x) est le pro- 
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, ; . in AS I 
duit de — x par un facteur compris entre les limites 1, 


——;> et que, par 


suite, en nommant p un tel facteur, on a 
De 600”. 


Cela posé, si l’on fait, pour abréger, 


(16) | c= f'ertde 


et si, d’ailleurs, on attribue à la variable positive 0 une valeur assez petite 
pour que le produit 6 x soit lui-même très-petit, on verra la valeur de + (8) 


donnée par la formule (15) se réduire sensiblement à l’exponentielle °° 
et l’on conclura de cette formule qu’on a en toute rigueur 


(17) mére 


s étant le produit de la constante c par un facteur renfermé entre les 


limites 
I 
x 2 
— [ (asin 2") f(e)de 
; 2 


(e) > 
(18) COS? 
2 
et à plus forte raison entre les limites 


(19) if) — 


? 


1 


1— CO? 


La formule (17) permet d'obtenir facilement une valeur très-approchée 
de la fonction (9), dans le cas où 0 et 6x sont tres-petits. 

» Si, au contraire, on attribue à 0 une valeur qui ne soit pas très-petite, 
alors, la valeur de ç n'étant plus très-voisine de la constante c, la for- 
mule (17) devra être abandonnée. Mais alors, surtout si @ devient très-grand, 
on pourra utilement recourir à la formule (15). Considérons, pour fixer les 
idées, le cas où la fonction f (e) décroit constamment, tandis que la variable 
:, supposée positive, croit à partir de zéro. Dans ce cas, f’(e) étant néga- 
tif, la formule (15) fournira immédiatement une limite supérieure de (6) 
et donnera 

< 2f(0) 
(20). ART p(8)< tea 

» Pour montrer une application des formules que nous venons d'obtenir, 

appliquons-les à la détermination de la quantité F (v), ou, ce qui revient 


37.. 
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au même, à la détermination de l'intégrale 
(21) F ® (8)cos 6 dO, 
o 


dans le cas où, n étant un très-grand nombre, les facteurs À,, ,,..., À, sont 
su 2 x ë 1 à A = 
des quantités très-petites de l’ordre de a Soit d’ailleurs 6 un nombre qui 


soit lui-même très-grand, mais tel, que les produits À, @, 1:0,..., 1,6 restent 
très-petits. L'intégrale (21) sera la somme des deux intégrales 


(es) ['®(0)c08 48, 
(23) [9 (cos 0vd6. 


D'ailleurs, en vertu des formules (7) et (17), on aura, pour des valeurs 
de 9 inférieures à O, 


(24) CEE 
la valeur de s étant donnée par une équation de la forme 
S = GA + Gal ++ GnÂ 
et les facteurs ç,, 6:,..., ç, étant très-voisins de la constante c. Il y a plus : 
on aura encore 
(25) S=SÂA, A =)Î+ À +...+ 05, 


s étant une quantité renfermée entre le plus petit et le plus grand des nom- 
bres 64, 62:..., 6n, par conséquent, une quantité qui sera elle-même très- 
voisine de c. Cela posé, l'intégrale (22) deviendra 


e 
(26) Î e— “cos Ov d8. 
Or cette dernière différera très-peu de l'intégrale 
(27) il e—*‘!” cos Ov d6, 


si le produit s@? est un très-grand nombre, ce qui arrivera si 6° est d'un. 


. “e I LC À 
ordre supérieur à l’ordre de =» C'est-à-dire à l’ordre de z, ou, en d’autres: 
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termes, si @ est d’un ordre supérieur à l’ordre de 7. Donc aussi, sous cette 


condition, l’intégrale (22) se réduira sensiblement à nn produit de la 
forme 


(28) l (2e 5, 
la valeur de s étant 
(29) s = CA. 
» D'autre part, on aura, en vertu de la formule (20), 


(30) URSS en 


et, par suite, l'intégrale (23) sera inférieure au produit 


[2f(o)}" I 
en Ada ee de (A 1)ert 
Donc, si ce dernier peut être négligé vis-à-vis de l’expression (28), ce qui 
arrivera par exemple quand la quantité 2 f(o) sera inférieure à chacun des 
produits 1,0, 10,.., À,0, l'intégrale (21) se réduira sensiblement à 
lexpression (28), et l’on aura, à très-peu près, 


u? 


(32) F(v)=—e # 


TS 


Alors aussi la formule (9) donnera sensiblement 


U 


(33) Pen fer de. 


$ IL. — Sur la probabilité des erreurs qui affectent les résultats moyens. 


» Supposons que, les » inconnues x, y,...,v, w étant déterminées par x 
équations linéaires approximatives, on déduise de ces équations multipliées 
par certains facteurs À,, À:,..., À,, puis ajoutées entre elles, l'équation finale 


qui fournit immédiatement la valeur de l’inconnue x. Cette valeur sera de la 
forme 


(1) | L=hk, + ok ++ Ankn 


la première des équations de condition auxquelles satisferont les facteurs 
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Aus À, À étant elle-même de la forme 
(2) Ail + dodo ++ Ann =; 


et si l’on nomme &,, &,..., &, les erreurs que comportent les quantités 
k,, ,..., k,, l'erreur & de la valeur précédente de x sera 


(3) E— ue, + À96o He. + Ânen. 


Enfin, si, des erreurs positives et négatives étant également probables, on 
suppose l'erreur &, certainement comprise entre les limites — x, x, la pro- 
babilité P de la coincidence de l’erreur £ avec une quantité renfermée entre 
les limites — v, v, et l'indice de probabilité F (v) de l'erreur v dans la 
valeur de l’inconnue x, seront déterminés par les formules (8) et (10) du 
premier paragraphe. 

» Il importe d'observer qu'on tire des formules (1) et (3), jointes à la 
condition (2), 


(4) ocre. enr 
7 halte. Pr 
Me +de +... + En 


COGETS 
(5) AUTZ di de a 


Ces dernières valeurs de x et de £ dépendent uniquement des rapports 
entre les facteurs À, 1:,..., À, et sont aussi celles qu’on obtiendrait si l’on 
cessait d’assujettir ces facteurs à la condition (2). Admettons cette dernière 
hypothèse, et concevons que, les signes des facteurs X,, À:,..., À, restant ar- 
bitraires, on assigne à ces mêmes facteurs des valeurs numériques déter- 
minées. Soit, d’ailleurs, À la moyenne arithmétique entre ces valeurs nu- 
mériques, et nommons À la plus grande valeur numérique que puisse 
acquérir la somme a, À, + @ hs +... + @,h,. La plus grande des valeurs 
numériques que pourra prendre l’erreur Ëë sera la plus petite possible, et 
précisément égale au rapport | 


nl» 
(6) 2e 


quand les signes des facteurs X,, L,..., À, seront choisis de manière que 
l’on ait 


(7) ay + Gode +. + Ann = À. 


D'ailleurs, étant donnés les coefficients à,, 4,,..., a, et les valeurs numé- 


riques des facteurs },, à:,..., À,, On connaîtra la valeur numérique de 


Le 


red 
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chacun des produits 
(8) DS A Ga se ds Un AS 


et la quantité A, déterminée par l’équation (7), sera la plus grande pos- 
sible lorsque tous ces produits seront positifs, c’est-à-dire, en d’autres 
termes, quand les signes des facteurs 


Li À vue. . À 
seront ceux des quantités 


dis gp... A; 


qui représentent les coefficients de l’inconnue x dans les équations linéaires 
données. Donc un système de facteurs À,, L,..., À, qui satisferont à cette 
condition, étant comparé aux systèmes que l’on peut en déduire en chan- 
geant les signes d’un ou de plusieurs de ces facteurs, sera précisément le 
système pour lequel la plus grande erreur à craindre dans la valeur de 
l’inconnue x, deviendra la plus petite possible. Il conviendra donc, dans 
la recherche de l’équation finale qui déterminera l’inconnue x, d'attribuer 
au facteur },, par lequel on multipliera une équation linéaire, le signe qui 
affectera, dans cette équation, le coefficient a, de . 

» Concevons maintenant que, les produits (8) étant tous positifs, on 
fasse varier les valeurs numériques des facteurs À,, À:,..., À,, en supposant, 
comme on peut le faire, ces facteurs assujettis à la condition (2). Les va- 
leurs de æ et ë données par les formules (1) et (3) varieront, et la valeur la 
plus probable x de l’inconnue x sera celle pour laquelle la probabilité P 
deviendra la plus grande possible. Dailleurs, pour déterminer la valeur x 
de l’inconnue x avec les valeurs correspondantes des facteurs À,, À,.. 
),, il suffira, en général, de recourir à la condition 


#7. 


» 


(9) 0P=o. 


La quantité x ainsi déterminée, c'est-à-dire la valeur la plus probable de 
l’inconnue x, sera indépendante de la limite v au-dessous de laquelle on 
veut abaisser l’erreur £ de cette inconnue, si la fonction f{e) est de la 
forme 


oÙe N 
(10) ji f(= 2 f e” cos #ed8, 


les lettres c, À désignant deux constantes positives, et si, d'autre part, on 
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n'assigne aux erreurs €, 83»... & aucune limite; en sorte qu'on puisse 
poser x = « . Alors on aura 
N 
cô 


(11) of) = en, 
(12) D(8)=e ‘”, 


la valeur de s étant déterminée par les formules 


N N N 
(13) SCAN = DE PO ER RENE 


Alors aussi l'indice de probabilité F(o) d’une erreur nulle dans la valeur 
de & sera donné par l'équation 


(14) F(o)=2T (1 +3): Ÿ. 


» La valeur la plus probable x de l’inconnue x est, en vertu de la 
formule (12), et quand on suppose N — 2, celle que donne la méthode 
des moindres carrés. Mais la même formule conduit à d’autres valeurs de x 
quand NV est supérieur à 2. Donc la valeur la plus probable x de l’incon- 
nue x peut différer sensiblement de celle que fournit la méthode des 
moindres carrés. 

» Cette méthode 2-t-elle du moins la propriété de fournir la valeur de x 
la plus probable, dans le cas où, la limite x étant une quantité finie, le 
nombre des observations devient très-considérable. Pour éclaircir cette 
question, il convient d'examiner spécialement le cas dont il s’agit. C’est ce 
que je ferai dans le prochain article. » 


M. Cavcuay présente encore à l’Académie un Mémoire sur la probabilité 
des erreurs qui affectent les résultats moyens d’un grand nombre d’obser- 
vations. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les courbes du quatrième et du troisième ordre. — 
Deuxieme manière de construire la courbe du troisième ordre déterminée 
par neuf points; par M. Cuasres. 


« Dans le mode de construction de la courbe du troisième ordre déter- 
minée par neuf points, qui fait le sujet de ma communication du 30 mai, 
on cherche un dixième point qui sert ensuite à la construction de la courbe. 
J'ai annoncé alors une seconde solution de la question, dans laquelle ce 
serait une droite que l’on aurait à déterminer au moyen des neuf points 


1 
. 
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donnés, ét dont on se servirait ensuite pour construire la courbe. Cette 
droite et la courbe représentent une ligne du quatrième ordre; et c’est en 


appliquant à ce cas particulier une propriété générale concernant la des- 
cription de ces lignes, que l’on construit la courbe du troisième ordre. 

» .Cétte propriété générale des courbes du quatrième ordre, où se trouve 
une application nouvelle du rapport anharmonique dans la théorie des 
courbes d’un ordre supérieur, est une extension naturelle du théorème qui 
nous à servi pour la construction de la courbe du troisième ordre, dans la 
première solution. Alors nous formions cette courbe au moyen d’une série 
ou faisceau de coniques et d’un faisceau de lignes droites rencontrant, une 
à une respectivement, les coniques. Pour les courbes du quatrième ordre, 
ce sont deux faisceaux de coniques que nous considérerons. 

» Dans un tel faisceau, formé de coniques passant toutes par les quatre 
mêmes points (réels ou imaginaires), nous appellerons, pour abréger, rap- 
port anharmonique de quatre de ces courbes, le rapport anharmonique 
des polaires d’un point (quelconque) relatives à ces courbes, ou bien le” 
rapport anharmonique des tangentes aux quatre courbes en un de leurs 
points d’intersection. 

» Cela posé, voici l’énoncé de la propriété des courbes du quatrième 
ordre dont nous avons à faire usage. 


Courbes du quatrième ordre: 


» THÉORÈME GÉNÉRAL. S5 l’on a deux faisceaux de coniques dont les 
unes passent par quatre points a, b,c, d, et les autres par quatre points a 
b', c', d', et que ces courbes se correspondent, deux à deux, de manière 
que le rapport anharmonique de quatre courbes du premier faisceau soit 
égal à celui des quatre courbes correspondantes dans le deuxième faisceau, 
le lieu de tous les points d’intersection des coniques correspondantes sera 
une courbe de quatrième ordre passant par les huit points a, b, c, d, a’, W!, 
CL 

» On peut démontrer ce théorème par le simple raisonnement qui nous 
a suffi pour la démonstration du théorème sur les courbes du troisième 
ordre, c’est-à-dire en prouvant que le lieu des points d’intersection des coni- 
ques correspondantes est une courbe qui ne peut être rencontrée par une 
droite qu’en quatre points ; démonstration qui nous était utile alors. Mais 
nous allons suivre ici une autre marche qui conduit à l’équation de la 
courbe décrite, et qui a l’avantage de s'appliquer d'elle-même au cas général 
de deux faisceaux de courbes d’ordres quelconques. 
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Démonstration. Soient S = o et S, = 0 les équations de deux coniques 
du premier faisceau ; celle d’une troisième conique sera de la forme 


(1) S+X.S,—0, 


À étant un coefficient numérique: V4 
» Et pareillement, U = o et Ü, = o étantleséquations de deux coniques 
du deuxième faisceau, celle d’une troisième conique sera 


(2) Ü + \.U,=0. 


Nous allons prouver que pour que les deux coniques (r) et (2) se cor- 
respondent suivant l’énoncé du théorème, il faut qu’on ait entre les coeff- 
cients }, À une relation telle, que, à une valeur de l’un ne corresponde 
qu'une valeur de l’autre, relation, par conséquent, de Ia forme 


aAN+6.1+y.\+d—o, 


4, 6, y, 9, étant des coefficients constants dont l’un est arbitraire, et dont 


les trois autres dépendent du choix des trois coniques du deuxième faisceau 
qui doivent correspondre à trois coniques désignées dans le premier 


faisceau. 


En effet, chaque valeur de À détermine une conique du premier fais- 
ceau, et par conséquent détermine la tangente à cette courbe en un des 
quatre points communs à toutes les coniques ; et réciproquement, une tan- 
gente détermine nécessairement le coefficient À qui lui correspond. Il sen- 


suit qu’on peut dire que les deux coefficients À, \ relatifs à deux coniques 


qui se correspondent dans les deux séries de coniques, déterminent deux 
tangentes qui se correspondent dans les deux faisceaux formés par les deux 
séries de tangentes, faisceaux #omographiques d’après la condition de l'éga- 
lité des rapports anharmoniques. Or, ce qui caractérise l’homographie de 
deux faisceaux, c’est qu’à un rayon de l’un ne peut correspondre qu'un 
rayon de l’autre : il faut donc que les deux variables X, V aient entre elles 
une relation analytique telle, qu’à une valeur de À ne réponde qu’une valeur 
de \’, et vice versé, relation qui ne peut être que de la forme 


a.]W+6.X+y.\+d—=o, 


ainsi que nous l’avions annoncé (1). 


(1) Ce mode de démonstration, qui comporte la rigueur désirable, ét qui dispense de tout 
calcul, pourra être employé dans beaucoup de questions : il forme, à cet égard, une des appli- 
cations les plus utiles de la théorie du rapport anharmonique. 


ge be nt sd nt 
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» Si, dans les deux faisceaux de coniques, les deux courbes S en U se cor- 
respondent, on aura à la fois À = o et }— o, d’où d = 0. Et si les deux S,;, 
| | 
À 
en résulte que la relation entre } et \ se réduit à 


F x s F \ dE I \ . 
: U, se correspondent aussi, on aura à la fois - — o et 5 = 0; d’où 4 —=0; i 


TER TEMN ISO vou NS), 
a étant une constante. 
» Donc : Les deux équations 


S+AX.S,;=o, et U+Xx.a.U, —0o 


représentent deux coniques correspondantes , appartenant, respectivement, 
à deux faisceaux tels, que quatre coniques quelconques de l’un ont leur 
rapport ankarmonique égal à celui des quatre coniques correspondantes 
dans l'autre. 

» D'après cela, pour avoir le lieu des points d’intersection des coniques 
correspondantes, on éliminera À entre les deux équations. Le résultat est 


a.S:U, = U.S,. 


Les polynômes S, U,S,, U, étant du second degré et a étant un coefficient 
constant, cette équation représente une courbe du quatrième ordre. On sa- 
tisfait à l'équation en faisant à la fois S — o et U — 0; ce qui prouve que la 
courbe passe par les quatre points a, b, c, d. Et de même par les quatre 
points 4’, D’, c', d'. Le théorème est donc démontré. 

» Ce théorème, qui constitue une propriété générale des courbes du qua- 
trième ordre, donne lieu à beaucoup de conséquences que nous traiterons 
dans un autre moment. La courbe décrite se peut réduire, dans plusieurs 
cas, à une courbe du troisième ordre. Nous ne considérerons ici que l’un de 
ces cas, celui où pour chaque couple de coniques correspondantes dans les 
deux faisceaux, deux des quatre points d’intersection des deux coniques sont 
toujours sur une même droite, auquel cas les deux autres points sont sur 
une courbe du troisième ordre. 

» Voici quelle est la propriété de ces courbes qui résulte de lhypo- 
these. 

Courbes du troisième ordre. 

» THÉORÈME GÉNÉRAL. Quand plusieurs coniques À, À’, À”,... passent 
par quatre mêmes points a, b, c, d, si l’on a une droite fixe T,, et que par les 
deu:c points où cette droite rencontre chaque conique À on mène une conique 
B passant par trois points fixes onnés a’, b', c', ces deux courbes A et B se 
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couperont en deux autres points dont le lieu géométrique sera une courbe du 
troisième ordre passant par les sept points a, b, c, d, a", b', c'. 

» En effet, les coniques B menées par les trois points fixes a’, b', c' pas- 
sent toutes par un quatrième point commun d’, parce qu’elles rencontrent la 
droite L en des couples de points en involution, puisque ces points appar- 
tiennent à la série de coniques À qui ont quatre points communs à, b, c, d 
(réels ou imaginaires). En outre, quatre coniques B ont le même rapport 
anharmonique que les quatre coniques correspondantes À, parce que ce 
rapport est égal à celui des points milieux des segments que ces coniques 
forment sur la droite L. Il suit de là, d’après le théorème sur la description 
des courbes du quatrième ordre, que le lieu des points d’intersection des 
coniques correspondantes dans les deux faisceaux, telles que À et B, est une 
courbe du quatrième ordre qui passe ‘par les sept points donnés a, b, c, d, 
a’, b',c' et par le huitième d’. Mais la droite L est une branche de cette 
ligne ; donc l’autre branche est une courbe du troisième ordre. C.Q.F.P. 

» COROLILAIRE. Si la droite L est prise à l’infini, on en conclut ce théo- 
rème : 

» Quand plusieurs coniques passent par quatre mêmes points (réels ou 
imaginaires), si par trois points fixes, pris arbitrairement, on mène les 
coniques homothétiques à ces premières (lesquelles passeront toutes par un 
quatrième point commun), les points dans lesquels ces courbes rencontre- 
ront celles auxquelles elles sont homothétiques, auront pour lieu géométrique 
une courbe du troisième ordre. 


Construction de la courbe du troisième ordre déterminée par neuf points. 


» On voit sur-le-champ que le théorème général qui vient d’être démon- 
tré peut servir pour mener par sept points donnés a, b, €, d, a, b', c' une 
courbe du troisième ordre dont les points se déterminent, deux à deux, par 
l'intersection de deux coniques variables qui ont toujours deux points 
communs connus à priori; construction qui se fait par la ligne droite et le 
cercle, sans qu’on ait à décrire les deux coniques. Pour construire ainsi une 
courbe du troisième ordre, on prend une droite fixe L; et, cette droite 
étant arbitraire, on peut la choisir de manière à satisfaire à deux conditions 
relatives à la courbe que l’on veut construire. Ici nous voulons que cette 
courbe passe par deux nouveaux points donnése, f. 

» Pour qu’elle passe par le point e, il suffit de mener par ce point deux 
coniques, dont l’une E passe par les quatre points a, b, c, d, et l’autre E’ 
par les trois points 4’, b’, c', et de prendre pour la droite L une des trois 
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cordes ou axes de symptose joignant deux à deux les trois autres points 
d’intersection des deux coniques, axes dont un est toujours réel. 

» Comme la seconde conique E’, menée par les quatre points e, a’, b', c’, 
est indéterminée, on pourra construire une infinité de courbes du troisième 
ordre passant par ces quatre points et par les quatre a, b, c, d. Chacune de 
ces courbes correspondra à une conique E’ et à une droite L. Toutes ces 
droites sont les cordes qui joignent, chacune, deux des trois points dans 
lesquels la conique fixe E, menée par le point e, rencontre chacune des 
coniques E’ qui passent toutes par ce même point et par les trois a’, b', c'. 

» Or, d’après une propriété générale des coniques, qui sera démontrée 
ailleurs, toutes ces droites enveloppent une conique  tangente aux trois côtés 
du triangle a, b', c'. 

» Par conséquent, toute tangente à cette conique, prise pour la droite L, 
donnera une courbe du troisième ordre passant par les huit points a, b, c, d, 
a,b',c'ete. 

» On déterminera de même une conique > telle, que chacune de ses 
tangentes prise pour la droite L, donnera une courbe passant par les mêmes 
sept points a, b, c, d, a’, b', c' et par un autre huitième point f. 

» Les deux coniques 3, Z’ ayant déjà trois tangentes communés, savoir, 
les trois côtés du triangle a’ b' c', en auront nécessairement nne quatrième, 
toujours réelle, qui se déterminera aisément sans qu’on ait besoin de con- 
struire les deux coniques. C’est. cette quatrième tangente commune qu’on 
prendra pour la droite L: et la courbe construite avec cette droite passera 
par les neuf points donnés a, b,c,d,e, f, a', b',c". 

» Le problème est donc résolu. » 


ZOOLOGIE. — M. Duvernoy, en présentant à l’Académie son Mémoire sur 
les\Oryctéropes du Cap, du Nil blanc ou d’Abryssinie et du Sénegal, et 
sur leurs caractères spécifiques, s'exprime ainsi : 

« Je prie l’Académie d’agréer l'hommage du Mémoiresur les Oryctéropes, 
dont elle a bien voulu entendre la lecture dans la séance du 29 novembre 
dernier. 

», J'ai. ajouté à ce premier travail, depuis cette lecture, des recherches 
microscopiques sur la structure intime des singulières dents de ces ani- 
maux (1). 


(1) Les résultats en ont été représentés dans une planche composée de sept dessins exécutés 
par M. Lackerbauer avec üne grande perfection. 
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Si M. le Président veut bien me le permettre, j'exposerai à l’Académie 
un résumé de ce Supplément. 

» J'y démontre que les nombreux prismes à six pans dont les dents nor- 
males des Oryctéropes sont composées, sont formés d’ivoire seulement, et 
qu'il n’y a de cément qu'à l’extérieur du faisceau de ces prismes nombreux 
qui constitue une seule dent. 

» Chacun de ces petits prismes a, dans son centre, une cavité cylin- 
ae renfermant le bulbe producteur de l’ivoire, ainsi que l'avait déjà vu 
M. Richard Owen. Mais cette cavité et ce bulbe sont beaucoup plus grands 
à la partie inférieure de la dent, à son commencement, qu’à la partie supé- 
rieure la plus rapprochée de la surface triturante. 

» De même, les canaux de la dentine ou de l'ivoire, encore peu pro- 
noncés dans la partie initiale de la dent, se dessinent plus nombreux et plus 
fortement, à mesure que l’on fait des coupes transversales plus rapprochées 
de la partie terminale en usage. 

» J'ai distingué, le premier, le système de dentition de ces animaux en 
de arrière-molaires, de chaque côté, aux deux mâchoires, qui existent 
toujours, et en avant-molaires plus où moins caduques, dont le nombre est 
variable, suivant les espèces et les origines. 

» L'examen microscopique de ces dernières dents m'a montré qu'elles 
étaient anormales et comme avortées ou arrêtées dans leur développement. 

» Les prismes de ces dents anormales se distinguent encore très-bien dans 
les coupes les plus inférieures. Mais ces prismes se déformentet se confon- 
dent dans les coupes supérieures; et cette déformation est surtout frappante 
pour les cavités des bulbes qui perdent leur forme cylindrique, sont 
comme écrasées et deviennent irrégulières et presque linéaires dans leur 
coupe transversale. 

En même temps, il se forme autour de ces dents une épaisse couche 
ou écorce de cément, qui semble avoir produit cette compression des bulbes 
et, par suite, l'arrêt de nutrition de l’ivoire. 

Ces observations, dont je ne fais que résumer ici brièvement les résul- 
tats, me paraissent décisives, dans ce cas, en faveur de la théorie du déve- 
loppement et de l'accroissement des dents, de leur ivoire du moins, par 
intussusception ; et contre l’ancienne théorie de la formation de cette même 
substance par couches successives, transsudées par la surface du bulbe. » 
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RAPPORTS. 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Rapport verbal sur un Mémoire «de 
M. Hermann Érzicsoun ayant pour titre : Ueber den männlichen 
Geschlechtsapparat bei Spirogyra, etc., c’est-a-dire, De l'appareil sexuel 
mâle dans les DDPVENT ra et quelques autres Conferves. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaire, M. Montagne.) 


« Dans ce travail estimable, l’auteur, en les suivant dans toutes les 
phases de leur existence, nous fait assister à l’évolution des spermatozoaires 
des Algues de la tribu des Zygnémées. Ils se forment, suivant lui, dans des 
agglomérations de granules auxquelles il donne le nom de spermatosphé- 
ries, et qui résultent de la réunion, au centre de chaque endochrôme, dans 
des filaments probablement privilégiés, des granules verts de chlorophylle 
dont se composent originairement les bandelettes spirales qui tapissent la 
paroi de ces filaments. 

» À une époque déterminée de la vie de ces plantes, toute la symétrie de 
cet appareil disparaît, et il se forme dans les articles, des pelotons verts, 
tantôt plus gros et conséquemment moins nombreux, tantôt plus petits 
et alors en nombre multiple de quatre. Plus tard, les spermatosphéries s’a- 
gitent dans leur prison et s’abandonnent à des mouvements de locomotion 
ou de rotation très-vifs, interrompus par des intervalles de repos. Mais ce 
qu'il y a de remarquable dans ces mouvements, c’est qu'ils ne se manifes- 
tent que de dix heures du soir à minuit. 

On sait que les tubes articulés des Conjuguées se séparent en fragments 
lorsque l’âge a amené chez eux une certaine rigidité. C’est le plus ordinaire- 
ment à la faveur de cette fragmentation que s’opère la sortie ou l’essaimage, 
pour me servir de l’expression de l’auteur, des spermatosphéries. La tunique 
qui enveloppe ces organes se dissout promptement, disparaît complétement, 
et laisse à nu des glomérules arrondis dans lesquels on finit par remar- 
quer, à un fort grossissement du microscope, un mouvement de fourmille- 
ment très-marqué, puis par voir les spermatozoaires s'échapper de la masse 
gélatineuse au moyen de très-vives oscillations. 

» Ces corpuscules vibrioniformes offrent ceci de curieux, qu'ils sont de 
tout point semblables à ceux des Mousses et des Hépatiques, et que c’est la 

-première fois qu’ils sont signalés dans les Algues, si l’on excepte les Chara 
que quelques botanistes retiennent encore parmi ces dernières. 
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» Si l’auteur n’a pas été victime de quelque trompeuse illusion, et que 
sa découverte, contrôlée par d’autres observateurs, reçoive une sanction 
définitive, il aura enrichi la science de faits nouveaux et intéressants. 

» Jusqu’i ici on n'avait observé, comme organes servant à la propagation 
de ces plantes, que des zoospores, des anthérozoïdes, des tétraspores et des 
spores; M. Itzigsohn, par ses ingénieuses recherches, en aura augmenté le 
nombre. 

» Ce luxe d'organes, déployé par le divin Auteur de toutes choses pour 
l’accomplissement d’une fonction si simple dans des plantes qui occupent 
souvent le dernier degré de l'échelle végétale, aurait véritablement de quoi 
nous confondre si la perpétuelle contemplation des merveilles que la nature 
étale sous nos yeux, en commandant notre pra pouvait laisser quel- 
que place à l’étonnement. » 


MÉMOIRES LUS. 


GÉODÉSIE. — Vouvelles remarques sur les nivellements de l’isthme de Suez ; 
par M. Brerow (de Champ). 


(Renvoi à la Commission chargée de l’examen d’un Mémoire de M. Favier, 
concernant la même question, Commission qui se compose de MM. Biot, 
Arago, Duperrey et Largeteau. ) 


On s’est occupé récemment des énormes différences que présentent les 
résultats des nivellements de l’isthme de Suez, exécutés en 1799 et en 1847. 
M. Favier croit pouvoir affirmer que c’est la dernière de ces opérations qui 
est défectueuse. D’autres s’en prennent aux instruments et aux méthodes, 
et prétendent que de pareils écarts n’ont rien qui doive surprendre. 

» Mais, dans tout ce débat, on a raisonné ‘comme s’il s'agissait de se 
prononcer entre le nivellement unique et non vérifié de 1799 et un autre 
nivellement également unique et non vérifié. La vérité est qu'il a été fait 
trois nivellements en 1847, comme on peut s’en convaincre en se repor- 
tant aux détails qui ont été donnés sur les méthodes de M. Bourdaloue, à 
l’occasion de la présentation de son travail (Comptes rendus, 1850, 2° se- 
mestre, page 484). Ainsi donc les résultats dont M. Favier conteste l’exacti- 
tude, sont établis par trois nivellements et conséquemment se trouvent 
deux fois vérifiés. La question ramenée à ces termes, ne saurait paraître un 
seul instant douteuse. Des aperçus vagues, tirés, par exemple, de la considéra- 
tion d’une masse d’eau en mouvement, sur un sol entrecoupé de canaux et de 
digues comme l’est celui de la basse Égypte, des conjectures plus ou moins 
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plausibles, ne peuvent pas prévaloir sur cet ensemble de mesures précises 
et concordantes. 

» Ajoutons que les opérations de 1847 viennent d’être encore vérifiées 
par M. Linant de Bellefonds, directeur général des Ponts et Chaussées en 
Égypte. Le résultat de ce nouveau nivellement ne diffère que de 18 centi- 
mètres de celui obtenu en 1847, c’est-à-dire que M. Linant de Bellefonds 
place la mer Rouge à 0",18 au-dessous du niveau que lui assigne M. Bour- 
daloue. Les différences, sur divers points de l’isthme, dont les altitudes 
avaient été mesurées en 1847, sont également insignifiantes. On s’est servi, 
pour cette vérification, des instruments laissés en Égypte par M. Bourda- 
loue, et on a opéré d’après ses méthodes, ce qui signifie que ce dernier 
nivellement équivaut à deux nivellements simples. J’extrais ces détails d’une 
Lettre de M. Linant de Bellefonds en date du 20 mai 1853 (x). 

» Il paraïîtrait, en outre, que d’autres vérifications ont été faites, du 
moins plusieurs journaux en ont parlé. Toutefois, n'ayant à ce sujet aucun 
renseignement précis, je me borne à faire observer qu'aucune n’a été 
annoncée comme confirmant le nivellement de 1799. 

» En résumé, l’état de la question peut être défini comme il suit : 

» Un seul nivellement simple, savoir celui de 1799, tend à établir qu’il 
existe une dénivellation considérable entre la mer de Suez et celle de Peluse. 
Cinq nivellements simples tendent à établir que cette dénivellation n'existe 
pas (2), et s’accordent entre eux à quelques centimètres près, 

» Il est évident que cet accord fait tomber les doutes qu’on a voulu 
élever, tant sur l'exactitude des opérations faites en 1847, que sur le degré 
de confiance que méritent les instruments et les méthodes de M. Bour- 
daloue. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — {Vote sur la théorie des amides ; 
par M. CnarLes GERHARDT. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 


« Je demande à l’Académie la permission de lui soumettre quelques 
remarques au sujet d’une Note qui lui a été présentée par M. Wurtz, dans 
la dernière séance, et dans laquelle ce chimiste expose son opinion sur la 
constitution des amides. Comme j'ai moi-même traité cette question dans 
un récent travail, fait en commun avec M. Chiozza, il me paraît nécessaire 


(1) Cette Lettre m’a été communiquée par M. Bourdaloue, 
(2) Ceci doit s’entendre des basses mers. 
C. H., 1853, 270 Semestre, (Te XXXVII, N° 7.) 39 
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d'ajouter quelques mots à notre dernière communication, afin de préciser 
davantage les points de vue théoriques sur lesquels sont basées nos expé- 
riences. 

» Nous sommes parvenus, je le rappelle, M. Chiozza et moi, à rempla- 
cer dans l’ammoniaque, successivement et d’une maniere directe, 1, 2 
et 3 atomes d’hydrogène par les mêmes radicaux oxygénés qui, étant 
substitués à 1 ou à 2 atomes d'hydrogène de l’eau, produisent des acides 
hydratés et des acides anhydres; nous avons ainsi obtenu des ammoniaques 
acides comparables, pour les caractères, aux acides hydratés, et des ammo- 
niaques neutres comparables aux acides anhydres. Il n’y a rien là d’hypo- 
thétique : l’expérience, je le répète, est directe. Il ne s’agit pas, bien en- 
tendu, des corps depuis longtemps connus sous le nom d’acides amidés ; 
la question théorique relative à cette classe de corps a été réservée par nous. 
Je dirai tout à l’heure comment je les considère. 

» M. Wurtz est d’avis que ce n'est pas du type ammoniaque qu'il faut 
dériver nos amides acides, comme on en dérive les alcalis découverts par 
lui-même et par M. Hofmann : il préfère dériver les amides en général de 
leurs acides respectifs, conséquemment du type eau, et il admet, d’après 
cela, que les amides représentent des acides dans lesquels l'oxygène O est 
remplacé par le résidu NH. 

» J'ai émis, de mon côté, une opinion semblable, il y a quelques 
années déjà, et l’on trouve, à ce sujet, un grand nombre de rapprochements 
dans le second volume de mon Précis de Chimie organique, pages 525, 526, 
527, 528, 529 et 530. Ainsi, page 526, je dis : « Pour faire ressortir les 
» relations qui existent entre ces amides et leurs acides, nous allons repré- 
» senter le résidu NH°— H°? par Am; on a alors : 


» Acide oxalique C? H? 0", 
3 


» Acide oxamique C?H? Q 
Am 


» Oxamide cn| 


Mais il y a entre nos idées cette différence, que M. Wurtz considère, comme 
l'expression de la constitution des amides, des formules que j'ai toujours 
envisagées comme purement synoptiques, et auxquelles je n’ai assigné aucun 
sens moléculaire, Mes formules de résidu, ainsi que toutes les formules 
synoptiques, ne viennent jamais qu'après l'expérience, pour résumer un 
ensemble de rapports semblables dûment constatés; tandis que les formules 
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moléculaires proprement dites, telles queje les conçois, devancent, au con- 
traire, l’expérience, et lui servent de guide dans la recherche de vérités 
nouvelles. 

» Or, je le demande, les amides étant représentées comme des acides 
renfermant le résidu NH à la place de O, qu'est-ce qui m’indiquait d'avance 
la possibilité de remplacer successivement les 3 atomes d'hydrogène de 
lammoniaque par des groupes oxygénés? Qu'est-ce qui, dans les formules 
de résidu, faisait prévoir l’existence des composés que nous venons de 
réaliser, M. Chiozza et moi? Il fallait évidemment, pour arriver à cette 
‘découverte, être guidés par une théorie moléculaire proprement dite, et 
je ne saurais guère attribuer cette portée à mes anciennes formules de 
résidu, avant qu’elles aient conduit à une prévision quelconque. 

» Ma nouvelle théorie des amides n’est qu’un cas particulier d’une théorie 
plus générale qui embrasse le plus grand nombre des composés organiques 
bien étudiés. Pour la bien saisir, il est indispensable de se pénétrer du sens 
que j’attache au motéype. Ce sens, évidemment, est différent pour M. Wurtz, 
puisque ce chimiste réserve les alcalis seulement pour le type ammoniaque, 
et qu’il pense devoir dériver les amides du type eau, par cela seul qu’il y à 
des amides acides, et que j'ai dérivé certains acides organiques de ce der- 
nier type. Mais mes types ne sont pas, comme ceux qu’on avait adoptés jus- 
qu'ici, d'après M. Dumas, des systèmes moléculaires dont les propriétés se 
maintiennent constantes par l'effet de toutes les substitutions. Je ne partage 
pas l'opinion communément admise d’après laquelle les dérivés d’un type 
acide sont nécessairement acides, et les dérivés d’un type alcalin, nécessaire- 
ment alcalins. Mes types généraux, eau, hydrogène, acide chlorhydrique, 
ammoniaque, sont des jalons pris dans des séries de corps dont les pro- 
priétés se relient entre elles d’après certaines lois d’accroissement ou de dé- 
croissement; ces séries ont chacune deux côtés extrêmes, relativement 
opposés, qu’on peut appeler le côté positif et le côté négatif. 

» Or M. Wurtz m'accordera que, de même que le type eau ou oxyde 
ne comprend pas éclusivement des acides placés au côté négatif de la série, 
mais encore des alcalis (potasse, soude, chaux) placés au côté positif, de 
même le type ammoniaque ou azoture peut avoir ses dérivés positifs ou alca- 
lins, comme la méthylamine ou l’éthylamine, aussi bien que ses dérivés 
négatifs où acides, comme les composés nouveaux que nous avons décrits 
M. Chiozza et moi. 

» Peut-être M. Wurtz, en refusant à ces derniers la qualité d’ammonia- 
ques ou d’azotures, a-t-il été trop préoccupé de l'existence des acides amidés 
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avec lesquels on confondrait volontiers nos nouvelles amides ; comme lui, 
d’ailleurs, je dérive les acides amidés du type eau ou oxyde, et ces corps 
offrent même une belle confirmation de ma théorie des séries parallèles, 
puisqu'ils représentent les termes négatifs correspondant à l’hydrate d'oxyde 
d’ammonium, dont les alcalis de M. Hofmann, comme l’hydrate d’oxyde 
de tétréthylammonium, représentent les termes positifs. » 


PHYSIQUE. — Sur l'état passif du nickel et du cobalt; par M. 3. Nroriës. 
(Commissaires, MM. Regnault, Payen, Peligot.) 


« La curieuse propriété du fer, de devenir moins oxydable apres avoir 
subi le contact de l’acide nitrique fumant, a exercélasagacité de beaucoup 
de chimisteset de physiciens. Découverte par Keir, elle a été examinée à 
divers points de vue par MM. Herschel, Faraday, Schœnbein, Buff, de la 
Rive, Andrews, Mousson, Millon, Beetz et Rollmann. Des travaux de ces 
savants il est résulté que le fer peut devenir passif, non-seulement au 
contact de l’acide nitrique fumant, mais qu’il acquiert encore cette pro- 
priété quand on le fait bleuir à la lampe ou quand, après l'avoir plongé dans 
l'acide nitrique non fumant, on le touche, dans le sein du liquide, avec une 
lame de platine. 

» Le même effet est obtenu lorsqu'on met le fer en communication avec 
le pôle positif d’un couple voltaique. 

» À la faveur des modifications qu’il éprouve dans ces circonstances, le 
fer ne précipite pas le sulfate de cuivre lorsqu'il sert d’anode à un élément 
voltaïque ; l'oxygène se dégage autour de lui sans l’attaquer; il supporte le 
contact de l'acide nitrique aqueux sans éprouver d’altération, mais il rede- 
vient actif quand, après avoir été retiré de l’acide, il est plongé dans l’eau. 

» Ces faits se vérifient plus ou moins sur le nickel et le cobalt étirés en 
fils. Ces deux métaux sont susceptibles de devenir passifs à la manière du 
fer. Les fils de nickel et de cobalt qui ont servi dans ces expériences étaient 
chimiquement purs; ils m’avaient été obligeammentremié#par M. H. Deville, 
qui les avait lui-même préparés et analysés. 

» En présence de l’acide nitrique fumant, ces deux métaux n’acquiérent 
qu'un état passif de courte durée, mais leur passivité devient stable quand, 
aprés avoir été bleuis à la lampe d’alcool ou sur un feu de charbon, ils sont 
plongés tout chauds dans cet acide; à partir de ce moment, ils se compor- 
tent en tout comme le fer passif, à cela près qu’ils sont moins négatifs que 
lui dans de l’acide nitrique. Cependant ils peuvent communiquer leur état 
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passif au fer actif plongé dans l'acide nitrique non fumant, et arrêter l'atta- 
que énergique dont il est l’objet de la part de cet acide. 

» Le platine est toujours négatif à l'égard de ces trois métaux rendus pas- 
sifs, et l’un quelconque de ces derniers est également négatif à l'égard des 
trois métaux actifs. 

» L’innocuité du fer passif dans le sulfate de cuivre, signalée par 
M. Schœnbein, n’a pu être reproduite en dehors du circuit; dans toutes 
mes expériences, le fer passif s’entourait promptement de cuivre métallique. 

» J'ai en même temps examiné les rapports électrochimiques du fer, du 
nickel et du cobalt à l’état actif et à l’état passif au contact de divers acides, 
ainsi que de la potasse aqueuse. Le caractère négatif du fer passif n’est 
réellement prononcé que dans l’acide nitrique; dans les autres liquides qui 
ont servi dans ces expériences, l'électricité positive se porte sur le fer, loin 
d'en émaner. Dans la potasse aqueuse, les rapports ont été les mêmes pour 
les métaux actifs et pour les métaux passifs, ce qui semblerait indiquer que 
la passivité de ces métaux congénères est détruite par cet alcali; il n’en est 
rien cependant. En effet, quand, après cette immersion dans la potasse, on 
les remet en contact avec de l’acide nitrique de 1,34 de densité, on observe 
qu'ils ont repris le rôle électrochimique qui convient à leur état passif, et 
qu'ils ne sont aucunement attaqués par l'acide. 

» Les séries suivantes expriment les rapports respectifs du fer, du nickel 
et du cobalt aux deux états, en commençant par le métal positif et en finis- 
sant par le métal négatif, les expériences ont été faites avec les divers 
liquides indiqués dans le tableau. 


LIQUIDE EMPLOYÉ, MÉTAUX ACTIFS. MÉTAUX PASSIFS. 


Acide nitrique fumant cé g Mere + Co, Ni, Fe — 


Acide nitrique de 1 ,34 de densité, AIN Co, Ni, Fe 
S0° + HO. i Ni, Co, Fe 
SO’ + HO endh de 9 parties d eau. i Fe, Co, Ni 
Potasse aqueuse 5 i Fe, Ni, Co 
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PHYSIQUE. — Perfectionnements divers aux grands instruments d'astronomie; 
par M. J. Porno. (Extrait par l’auteur.) 


‘ 


Premier Mémoire. — Construction des tubes des grandes lunettes. — Expériences sur la 
flexion. 

« A l’occasion de la construction d’un grand équatorial entreprise dans 
les ateliers de l’Institut technomatique dont je dirige les travaux, je consi- 
dère éomme un devoir de soumettre à l’Académie, dans une suite de Mé- 
moires séparés, divers perfectionnements des instruments d’astronomie en 
général qui reçoivent une première application dans cette construction et 
qui me semblent intéressants pour la science. 

» L'’équatorial dont il s’agit diffère des constructions jusqu'ici connues : 
1° par les rotations qui se font sur des surfaces sphériques au lieu de se 
faire sur des axes coniques; 2° par la transmission du mouvement horaire 
spontané qui a lieu par un moyen entièrement nouveau; 3° par le moteur 
qui n’est pas un mouvement d’horlogerie, mais un appareil hydraulique 
piézocratique ; 4° parce que les contre-poids d’allége des frottements sont 
remplacés par la pression de l’huile lubrificatrice; 5° parce que le tube de 
la lunette qui a 44 décimètres de longueur est confectionné d’une maniere 
nouvelle qui lui donne une grande rigidité, et qui a permis d'amener à zéro 
la différence de flexions des deux troncs, et de conserver, malgré la flexion 
absolue, d’ailleurs très-petite, le parallélisme des sections extrêmes. 

» La lunette de cet instrument, qui a 24 centimètres de diamètre, sera 
équipée de dix oculaires, d’un micromètre, d’un chercheur et des moyens 
d'éclairage convenables. 

» L’instrument desservi par cette lunette se compose des deux cercles à 
lecture micrométrique, des rotations sphériques et du mouvement sus-men- 
tionné. - 

» Il est supporté par un pied dont la pièce principale est un grand mo- 
nolithe, et dont les pieces métalliques, permettant les rectifications néces- 
saäires, ont pu être d’une grande simplicité, grâce aux propriétés des rota- 
tions sphériques de l’instrument. 

».Je ne parle dans ce Mémoire que du tube qui, pour être la plus 
modeste des pièces d’un équatorial, n’en est pas à beaucoup près la moins 
importante. Ce tube est composé de cent douze pièces de bois de sapin 
préparé, assemblées à vis et sans colle : malgré les petits mouvements ther- 
miques et hÿgrométriques qui peuvent survenir dans les parties, son en- 
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semble est inaltérable, c'est-à-dire que la position relative des microscopes 
lecteurs et de l’axe optique ne change pas. L'air 

» Soumis à l’expérience, ce tube a donné une flexion totale de vingt-trois 
secondes mesurées par le procédé employé par M. Airy; les irrégularités, 
pour différentes positions du tube, n’ont pas dépassé une seconde en plus 
ou en moins. | 

» La différence des flexions des deux troncs a pu être amenée à zéro avec 
des irrégularités n’excédant pas six dixièmes de seconde en plus ou en 
moins. 

» La chaleur appliquée partiellement avec une forte lampe à l’esprit-de- 
vin sous le tube, n’a produit aucune différence sensible dans les résultats 
ci-dessus. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L’Acanéme, sur la demande de la Commission chargée d'examiner un 
appareil de M. Jobard pour le gaz d'éclairage, désigne M. Payen pour rem- 
placer, dans cette Commission, M. Seguier, absent. 


M. Nozauic adresse une nouvelle Note sur la maladie des pommes de 
terre et les moyens de prévenir les pertes qu’elle cause à l’agriculture. Les 
observations qu'il a faites cette année lui ont fait reconnaitre, comme celles 
des années. précédentes, qu'avant le solstice d'été les pommes de terre 
n'étaient point attaquées, mais que l'invasion du mal suivait de très-pres 
cette époque; de sorte que, suivant lui, les efforts des agriculteurs devraient 
tendre principalement à obtenir des variétés productives dont la récolte 
püt être faite avant la fin de juin. Il croit qu’au moyen de certains procédés 
de culture et en faisant de bonne heure les plantations, on peut espérer 
d'obtenir ce résultat. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les diverses communications rela- 
tives aux maladies des végétaux.) 


M. Trocarp demande l’ouverture d’un paquet cacheté déposé par lui à la 
séance du 11 décembre 1843. 

Le paquet, ouvert en séance, renferme une Note intitulée : « La vérité sur 
la chaleur intérieure du globe. » 

Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Babinet et Dufrénoy. 
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M. Praur, à l’occasion des communications récentes de M. Heilmann et 
de MM. Salleron et Lerebours, sur l’'amplification des images photographi- 
ques, demande l'ouverture d’un paquet cacheté dont l’Académie avait 
accepté le dépôt dans la séance du 26 juin 1861. 

La Note renfermée sous ce pli contient la « Description d’un appareil 
pour faire des portraits photographiques de grandeur naturelle, au moyen 
d’un cliché négatif très-petit.» Elle est renvoyée à l'examen de la Commission 
déjà nommée pour les communications de M. Heïlmann et de MM. Lere- 
bours et Salleron, Commission qui se compose de MM. Babinet, Regnault. 


M. Praur adresse en même temps une Note concernant la fixation, par 
l'action ménagée du feu, d’une épreuve photographique négative obtenue 
sur verre albuminé. Ces épreuves résistant à l’action des agents chimiques, 
et à plus forte raison aux influences atmosphériques, semblent pouvoir être 
employées à la décoration des vitraux. 


(Renvoi à la même Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


À 


M. ce Minisrre DE La Maine, en réponse à une demande qui lui avait 
été adressée par l’Académie, annonce qu'il vient d’adresser directement à 
M. de Quatrefages copie du Rapport de la Commission qui a été chargée, 
au port de Rochefort, de faire des essais dans le but de constater le degré 
d'efficacité des moyens proposés, par ce savant, pour la destruction des 
Termites. 


ASTRONOMIE. — Observations des étoiles filantes du 10 août; 
par M. Covivier Gravier. 


« Cette année, l’état du ciel a permis d’observer toutes les nuits assi- 
gnées au retour périodique en question, et même le passage des nuits qui 
ont précédé et suivi immédiatement, Voici les résultats tels que nous les 
avons obtenus : 
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DURÉE NOMBRE NOMBRE 
de total CIEL VISIBLE. horaire 
l'observation. d'étoiles. calculé. 


Août 5 au 6 
6 
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» Il en résulte que le maximum arrive, comme toujours, du 9 au 10 août. 
Le retour est donc réellement périodique; mais le maximum s’affaiblit 
d’année en année, comme on le verra par le tableau suivant : 


OBSERVATIONS ANCIENNES. NOS PROPRES OBSERVATIONS. 
a 
ANNÉES. DORE IE FREÉES SOMBRE HORAIRE 
maximum. maximum. 
= ER de 


1837 1845 
1838 1846 


1839 1847 
1840 1848 
1841 1849 
1842 1850 
1843 1851 
1844 1852 
1853 


» Ainsi, l’année 1848 à été la plus abondante en météores ; mais depuis 
cette année remarquable, le nombre horaire s’abaisse progressivement, 
jusqu’à un minimum que l’on ne peut encore prévoir, mais qui probable- 
ment ne dépassera pas le nombre 15. 

» Les plus anciennes observations sur les météores des 9, 10, 11 août, 
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sont celles que Patrin fit en 1800, et d’où l’on peut conclure 20 pour le 
nombre horaire de cette époque. 

» Depuis 1848, les météores du mois d’août vont sans cesse diminuant 
en nombre, tellement que ce nombre n’est plus aujourd’hui que le tiers 
ou la moitié au plus de ce qu’il fut en 1848, année qu'on a trouvée aussi 
être un maximum pour les aurores boréales et les variations magnétiques. 
Si le décroissement continue suivant la même loi, il faut s'attendre, vers 
1860, à voir cesser tout à fait ce retour périodique, et le nombre des 
météores du mois d’août rentrer dans la série annuelle; de même que le 
nombre horaire de novembre s’est graduellement affaibli et s’est confondu 
avec la série annuelle quelques années après le maximum de 1833, ainsi 
qu'on l’a fait voir dans une précédente communication, à laquelle les 
observations subséquentes n’ont point donné de démenti. » 


M. Bouniceau, auteur de plusieurs communications concernant l’âge au- 
quel peut se reproduire la sangsue médicinale, annonce l'intention de faire 
de nouveaux essais avant de communiquer à l’Académie un Mémoire qu'il 
avait préparé sur ce sujet. 

« Le désaccord dans lequel je me trouve avec des hommes que je recon- 
nais comme de très-bons observateurs, me fait craindre, dit M. Bouniceau, 
que les cas sur lesquels je m'appuie soient des cas exceptionnels seulement; 
en conséquence, ce n’est qu'après avoir obtenu du procédé que j'ai imaginé 
pour hâter la propagation de ces Annélides, des résultats conformes à ceux 
que j'ai déjà enregistrés, que je croirai pouvoir soumettre mon travail au 
jugement de l’Académie. » 


M. Marreuccr demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu’il avait précédemment adressé et sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 
Ce Mémoire a pour titre : Des causes de rotation dans les masses métalli- 
ques isolées entre elles. 


M. Doyère, auteur d’un Mémoire sur l’4lucite, admis au concours pour 
le prix concernant les Arts insalubres, prie l’Académie de vouloir bien ren- 
voyer à cette Commission, comme pièce à consulter, un Rapport fait par 
une Commission du département du Cher sur le moyen qu’il a proposé pour 
la destruction de cet ennemi des céréales. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres. ) 


M. Enouaro Rom, en adressant la première partie d’un Précis élémen- 
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taire de chimie qu’il vient de faire paraître et divers opuscules imprimés 
concernant la chimie et la physiologie, prie l’Académie de vouloir bien ren- 
voyer ces publications à l’une des Commissions chargées de décerner les prix 
qu’elle accorde chaque année. 

Des diverses questions traitées par M. E. Robin, celle qui se rapporte à 
la conservation des composés organiques, paraît seule rentrer dans le pro- 
gramme des prix proposés par l’Académie. Sa Lettre, en conséquence, est 

renvoyée à la Commission des prix concernant les Arts insalubres. 


M. Leroy »’ErioLss, quiavait précédemment porté devant l’Académie une 
réclamation de priorité pour certains instruments employés par M. Mercier, 
dans le traitement des tumeurs du col de la vessie, adresse aujourd’hui, à 
l'appui de cette réclamation, la copie imprimée d’un arrêt du tribunal civil 
de la Seine qui constate la date à laquelle son scarificateur prostatique, en 

forme de brise-pierre, lui a été fourni par M. Charrière. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. MarzuarD, auteur d'observations récemment présentées à l’Académie 
concernant la géologie, l’histoire naturelle et la météorologie de l’ile de 
la Réunion, annonce qu’il va se rendre de nouveau dans cette ile, et prie 
l’Académie de vouloir bien lui désigner les sujets sur lesquels devront 
porter plus spécialement ses recherches, et les objets d’histoire naturelle 
qu'il serait le plus intéressant de recueillir. 

MM. Élie de Beaumont, Mauvais et Valenciennes sont invités à préparer 
les Instructions demandées par M. Maillard. 


M. Manié-Davy adresse une Lettre relative à deux opuscules imprimés 
dont il fait hommage à l’Académie (voir le Bulletin bibliographique) et y 
joint un spécimen d'images photographiques d'objets d'histoire naturelle 
vus à un grossissement de quarante-cinq fois le diamètre. L'auteur fait 
remarquer qu’au lieu de chlorure d'argent, c’est l’ammoniocitrate de fer 
qu'il a employé pour obtenir ces épreuves. « Je pense, dit-il, qu’on a trop 
négligé ce procédé découvert par M. Herschel, en 1843. Suivant moi, il est 
plus prompt, plus solide, plus économique que l’autre, auquel il ne le cède 
point pour la finesse. » 


M. Becuer DE La CHaviGneRiE prie l’Académie de vouloir bien lui per- 
mettre de consulter ses archives pour voir s’il n’y trouvera pas quelque do- 
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cument relatif aux travaux d’un de ses parents, Michel-Philibert Bouvard, 
membre de l’ancienne Académie des Sciences. 


M. Vauverr pe MÉax prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de 
la Commission à laquelle a été renvoyée sa Note sur les volcans boueux de 
Turbaco (Nouvelle-Grenade). 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


AT. Rogerrs annonce l'intention de soumettre prochainement au juge- 
ment de l'Académie les résultats de ses recherches, concernant le magnétisme 
terrestre et le perfectionnement des boussoles marines. 


M. Wuzrr adresse deux portraits photographiques obtenus sur toile pré- 
parée comme pour recevoir une peinture à l'huile. 

L'auteur ne faisant point connaître son procédé, les produits qu’il en a 
obtenus ne peuvent être soumis à l'examen d’une Commission. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUEe 


L'Académie a reçu, dans la séance du 16 août 1853, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
2° semestre 1853; n° 6; in-4°. 

Mémoire sur les Oryctéropes du Cap, du Nil blanc ou d’Abyssinie, et du 
Sénégal, et sur leurs caractères spécifiques, suivi de nouvelles recherches sur la 
composition microscopique de leurs dents; par M. DuverNoY; broch. in-8°. 
(Extrait des Annales des Sciences naturelles ; tome XIX, cahier n° 3.) 

Cinquième Mémoire sur l'électricité; par M. MaRié-Davy ; broch. in-4°. 

Mécanique analytique ; par J.-L. LAGRANGE; 3° édition, revue, corrigée et 
annotée par M. J. BERTRAND; tome I. Paris, 1853; in-4°. 

Précis élémentaire de chimie minérale et organique, expérimentale et rai- 
sonnée ; par M. ÉDOUARD ROBIN; 1° partie : Lois qui régissent les propriétés 
physiques. Paris, 1853 ; in-12. 

Mode d'action des anesthésiques par inspiration. Moyens de prévoir quels 
agents peuvent en jouer le rôle, d'en composer de nouveaux et de modifier leurs 
propriétés suivant les indications ; par le même. Paris, 1852 ; broch. in-8°, 
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